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Je dédie ce livre à ma fille Élisa

et à Michel mon compagnon






Introduction


Un livre à vivre


Le point de départ de ce livre est une intuition simple et essentielle : toute femme est dépositaire d’une pépite d’or authentique qui lui permet d’illuminer la vie humaine, la sienne et celle de l’homme, à condition qu’elle veuille bien se donner la peine de la révéler. Toute femme est enceinte d’un soleil. Une compréhension intime, originelle permet à la femme d’accéder au cœur d’elle-même, à son essence, à une émanation d’ordre subtil. Cette essence féminine se communique par une vibration de vie et d’âme qui parle directement à la nature de l’homme et le polarise vitalement, affectivement et spirituellement. La flèche de développement de la femme ne va pas seulement de l’intérieur vers l’extérieur mais de l’extérieur vers l’intérieur dans l’affirmation de son identité. Au moment où les valeurs ont besoin de refleurir dans les déserts du confort et du stress, un visage de femme se dessine en pointillé dans le schéma du futur ; il inspire et introduit les changements de valeurs dans la civilisation.

Ces pages se sont imposées à moi, bousculant mes paresses et mes incertitudes pour me conduire jour après jour devant ma table de travail. Tous les livres devraient être une forme de réponse aux problèmes que se pose celui qui écrit, au moment où il l’écrit, c’est-à-dire à son stade de développement. Cette réponse surgit enveloppée de ses voiles et elle n’est pas toujours aisée à décrypter ; je ne prétends pas aujourd’hui savoir tout ce que ce livre veut m’enseigner. Mais je suis attentive à son message et je mettrai plus ou moins de temps à le comprendre. Ce message sera sans doute « pluriel » et se comportera pour chacun comme des poupées gigognes conduisant toujours plus au centre. Ce centre peut se définir à la manière de Jung comme la mise en résonance avec ce « soi » qui est connaissance, transcendance et totalité. Pour l’atteindre, il faut traverser les couches du moi et cesser de s’identifier à sa personnalité. C’est le travail long et complexe de la réalisation de soi.

Les multiples sources d’excitation nerveuse, de sollicitations et de distractions de notre civilisation rendent plus que jamais nécessaire ce recentrage que toute l’éducation, puis toutes les nécessités sociales tendent à nous faire perdre. Les religions tombent en lambeaux usés et la morale chancelle faute de bases. Crise de valeurs. Il faut tout réinventer, ou plutôt tout retrouver, à partir d’une authenticité interne. La psychologie, la psychothérapie, la psychanalyse et les différents mouvements et groupes qui surgissent tentent d’apporter des réponses nouvelles. Elles ne font souvent que faire apparaître des mythes qui s’effondrent à leur tour à plus ou moins long terme.

En une seule vie le chercheur de vérité va traverser plusieurs idéologies, crever des certitudes, déchirer des étiquettes, quitter des groupes, se joindre à d’autres et se retrouver chaque fois face à lui-même, uni à tous les autres dans l’humilité infinie de la condition humaine. Mais plus il se rapproche de son écoute intérieure, plus il retrouve une fraîcheur de sensations. Il vit constamment sur deux plans, un plan de réponses à l’extérieur, un plan d’écoute à l’intérieur.

Un livre authentique devrait être, pour celui qui le lit, une source d’énergie et de résonance avec son centre intérieur. Un tel livre se lit et se relit pour que le poids des mots se fasse entendre : la lecture devient l’amorce d’une prise de conscience et d’une pratique. Je souhaite que La Femme solaire ait cette vertu.

Je suis une femme, une compagne, une mère et j’ai déjà écrit quelques livres. J’ai eu de longues et courtes années pour vivre ces accomplissements mais j’avoue que, pendant longtemps, je n’ai jamais pris conscience que superficiellement de la spécificité de la condition féminine. Je ne me suis jamais située à un niveau de solidarité comprise et assumée avec les autres femmes. Je me suis heurtée à des problèmes de limitation personnelle mais je n’ai pas pensé à les relier au fait que j’étais une femme. Je n’ai pas exploré les traces qui marquaient mon inconscient de femme.

Par mes études et mon éducation j’avais acquis une telle force de conquête et d’égalité vis-à-vis de l’homme que je ne soupçonnais pas qu’il puisse y avoir des limitations propres à mon sexe. Ou je n’en souffrais pas assez pour les rencontrer. Je crois que beaucoup de femmes qui réussissent relativement bien ce qu’elles entreprennent dans leur vie ont cette forme d’inconscience. Pendant leur lutte les féministes se sont informées, ont cherché à comprendre, ont lu et écrit. Leur travail ne s’est pas fait en vain. Mais dans la griserie d’une apparente victoire, on récolte les fruits et on oublie que rien n’est encore gagné réellement, profondément. Déjà le combat féministe paraît d’arrière-garde et les femmes actuelles sentent d’instinct, sans même y réfléchir, que cette étiquette ne sert pas leur séduction. La revendication a une odeur d’esclave et la femme d’aujourd’hui s’affirme comme conquérante. Pourtant, chaque femme porte en elle les stigmates de la longue histoire de la femme et en une seule vie doit retraverser plusieurs étapes. La mémoire et la conscience sont des atouts précieux pour connaître et éviter des écueils déjà connus. Le rapport à l’homme est l’histoire principale qui se joue pour chaque femme, du père à l’amant, à l’époux, au fils, à l’ami, au collaborateur. Et ce rapport que chacune essaie de mener à bien à sa manière comporte un fonds commun de luttes et de guerres qui est la racine de beaucoup de souffrances individuelles et sociales. Il faut regarder en face cette guerre qui s’est longtemps jouée entre l’homme et la femme et qui se joue encore tout en cherchant sa voie d’apaisement. Nous n’avons peut-être plus besoin d’être féministes mais nous avons énormément besoin d’être féminines, de mieux cerner et affirmer les valeurs féminines. Le rôle de la femme n’est pas de revendiquer un droit ou une liberté dont nul n’aurait dû penser à la priver : elle crée, elle affirme, elle est, et cette plénitude d’être assure son rayonnement.

Depuis trop longtemps, l’homme et la femme ne parlent pas le même langage. L’image de l’un ne se superpose pas à l’image de l’autre. Ange ou démon, Vierge Marie ou sorcière, mère ou putain, l’homme vit la femme comme une menace et comme un besoin impérieux dans une ambiguïté haine-amour. La femme vit l’homme comme un oppresseur dont elle est la victime parce qu’elle s’efforce de le satisfaire, parce qu’elle tourne autour de lui et de ses besoins, parce qu’elle s’aliène en se rendant indispensable et qu’en aimant elle se fait aimer. La femme veut aimer. L’homme veut conquérir. La femme règne sur des territoires intérieurs, l’homme règne sur des territoires extérieurs. Quel est le supérieur ? Quel est l’inférieur ? Le partage des rôles est-il inéluctable ? Des milliers d’années de civilisation ont achoppé sur ces questions. La négation ou l’usurpation des rôles ont entraîné des dépenses infinies d’énergie, des souffrances et des errances qui continuent d’alimenter tous les jeux.

Chaque être humain, homme ou femme, traverse des épreuves pour parvenir à se comprendre et à comprendre l’autre, pour aborder une complétude de lui-même où il intègre aussi bien le masculin que le féminin et où il aborde les rives d’une sagesse. Je souhaite que ce livre, qui répertorie un bon nombre de situations humaines, me permette de me situer d’une manière plus juste face à l’homme et à moi-même. Je souhaite aussi que d’autres femmes puissent se reconnaître, se déchiffrer et se situer. Mais j’espère aussi que les hommes qui liront ce livre auront une meilleure compréhension d’eux-mêmes et des forces qui les manipulent. La femme est une inconnue pour l’homme et une inconnue pour elle-même. Deux êtres aveugles sur leur vérité intérieure cherchent au cours d’une vie à percer un peu de ce mystère, marchant l’un vers l’autre et se demandant mutuellement un peu de lumière.

La femme d’aujourd’hui porte la trace de ces mutilations, elle se relève encore incertaine, tente de se persuader et de persuader son entourage de sa valeur mais elle n’a pas encore revivifié sa force intérieure. Elle doit se remettre en contact avec son creuset solaire. Par là seulement elle pourra irradier et réaliser avec l’homme l’œuvre d’amour.

Peut-on espérer, sans naïveté excessive, que l’humanité progresse au long de cette vieille, si vieille histoire, et que ce combat légendaire évolue ! Mon intuition me répond que tout est possible car le cerveau humain est créateur. À partir du moment où il projette des formes-pensées destinées au surgissement d’une situation nouvelle, il fait le lit de sa réalisation. Il faudra plus ou moins de temps mais le nouveau rapport de l’homme et de la femme constitue le prochain saut de civilisation.

C’est un trait de notre époque de ne pas se contenter de rêver de solutions idéales mais de vouloir les incarner. L’homme vient à la femme par pulsion atavique et il découvre en elle et par elle l’éveil du sentiment, l’enchaînement de la liberté, l’affinement de la sensibilité et parfois l’esquisse de son visage en Dieu. Épreuves l’un pour l’autre, geôliers l’un pour l’autre, libérateurs l’un pour l’autre, l’homme et la femme engagés dans un ballet aveugle arriveront pourtant parfois à crever les voiles d’illusions pour parvenir à la clairière de la conscience. La femme soumise était le portique d’une civilisation du sacrifice, la femme solaire ouvre sur une civilisation éclairée.






Le temps d’un voyage



Explorer la conscience collective

Ce livre est un voyage dans la conscience collective, il contient des informations importantes sur la manière dont les hommes et les femmes ont géré leurs relations depuis le début des temps. Ce retour en arrière n’est pas fait dans un esprit de curiosité historique mais pour prendre conscience de l’héritage de notre époque. « D’où venons-nous ? Qui sommes-nous ? » Ces questions essentielles ne seront pas posées en termes cosmiques mais de manière bien terrestre. Nos ascendants ont façonné notre environnement physique et culturel. Nous naissons dans un contexte relationnel vieux de millions d’années et nous vivons en ignorant les strates successives déposées par les expériences antérieures. Nous héritons de conditionnements que nous ne nous donnons pas la peine de décrypter. La manière dont les hommes et les femmes se sont rencontrés, acceptés, refusés, aimés, haïs, combattus, complétés, influence profondément notre manière d’être. Nous avons beaucoup à apprendre des périodes qui nous ont précédés, les connaître c’est aussi mieux se connaître.




Gérer ses conditionnements

Chaque personne se définit par un certain nombre de croyances, d’idées qui lui paraissent « vraies » et parfois valables de toute éternité. Pourtant ces valeurs lui ont été transmises par un groupe social, elles représentent un certain niveau de la conscience collective. Pour certains, le mariage aura un caractère sacré, pour d’autres il représentera un contrat révocable, pour d’autres enfin il sera synonyme d’aliénation. Dans le cadre d’une réflexion personnelle il sera particulièrement intéressant de remonter aux origines de cette institution sociale, de retrouver son sens initial, de regarder son évolution, son utilité, aussi bien sur le plan social que sur le plan individuel. Selon son milieu d’origine et sa culture chacun se construit une certaine idée des relations homme-femme, plus ou moins idéale, romantique, libérale, conservatrice, pragmatique ou spirituelle. Ces idées faites d’éléments épars vont influencer tous les comportements et toutes les expériences. Elles méritent donc toute notre attention. Pour construire sa vie de manière délibérée il faut d’abord être capable de s’ouvrir à un grand nombre d’informations, de prendre conscience des idées reçues en héritage, de les passer au crible de son propre jugement. La construction, la libération, la réalisation d’un être passent par la capacité qu’il développe de remettre en question ses propres idées reçues. Il gagnera en maîtrise de lui-même dans la mesure même où il se situera toujours à l’origine de toutes les idées qu’il nourrit, dans la mesure où il ne les laissera pas penser et sentir à sa place. À propos des relations homme-femme ce livre est l’occasion de se confronter à ses idées reçues.




Connaître la carte

Le passé se rejoue en nous. Nous nous pensons comme des êtres évolués et nous avons souvent des comportements archaïques. Tout se passe comme si en une seule vie nous devions repasser par toutes les étapes que l’humanité a traversées. Tous les modèles déjà expérimentés dans la conscience collective s’offrent aussi à notre exploration individuelle. Nous nous véhiculons tous par le même sentier et pourtant nous avons l’impression d’avancer seuls dans une forêt obscure de sentiments, sans repères et sans cartes. C’est ce vide que ce livre vient combler. Il fonctionne en effet comme une carte avec des panneaux indicateurs, il dessine les éléments d’un parcours d’évolution dans les rapports homme-femme. Il signale les dangers et les aires de repos mais il n’est pas le territoire et il ne dispense personne des surprises, des découvertes du trajet personnel.

Les six chapitres représentent aussi six étapes d’évolution que l’humanité a connues, expérimentées depuis la préhistoire et expérimente toujours. Le temps de la grande Déesse Mère ouvre l’attention sur une époque fondamentale et presque totalement méconnue malgré l’ampleur des découvertes archéologiques et la parution d’ouvrages importants sur le sujet. Les premières statuettes représentant le divin étaient féminines. Dieu était une femme, une mère. Comment mesurer toute l’ampleur de cette conception dans notre conditionnement actuel d’un Dieu Père ? Toute la civilisation s’en trouve irriguée différemment, les valeurs féminines d’organisation pacifique sont au centre de ce que Riane Eisler appelle la civilisation du calice ou de la coupe1. Les valeurs guerrières au contraire prédominent sous l’égide du Dieu Père, la société se structure sous la forme du patriarcat avec la domination de l’homme sur la femme et l’enfant. Cette civilisation de l’Épée est toujours en place aujourd’hui malgré des transformations importantes. Les guerres qui sévissent encore sur la planète sont là pour en témoigner. Mais l’idée de paix gagne de plus en plus de terrain. Les changements profonds de société semblent venir plus de la base que du sommet. Ils correspondent davantage à une longueur d’onde diffuse, à une sensibilité vécue, non formulée, qu’à des idéologies précises. Toutes sortes de courants, de la spiritualité à l’écologie en passant par la psychologie et les différentes techniques de transformation personnelle, grignotent une société fondée sur des rapports de domination et tentent d’établir une société de coopération, une civilisation éclairée.

Ainsi pouvons-nous déjà nous donner comme points de repère ces trois temps forts dans l’histoire qui constituent la ligne passé-présent-futur :

Civilisation de la Coupe

Civilisation de l’Épée

Civilisation éclairée

Chacun de nous est imprégné à sa manière de valeurs émanant de ces trois modes d’organisation. Chacun de nous peut mieux comprendre ce qu’il vit en sachant quelle impulsion vient précisément de chacune de ces influences. Le rayonnement bienfaisant de la femme, la fascination de l’homme pour la femme correspondent à la civilisation de la Coupe. La domination de l’homme sur l’homme, de l’homme sur la femme, la soumission de la femme, la guerre des sexes, la violence, la guerre des peuples, la conquête des territoires sont le fondement de la civilisation de l’Épée. L’éclosion individuelle, la complémentarité androgyne des sexes dans le couple et pour chacun, la coopération pacifique sont les idées-forces d’une civilisation éclairée.

Cette évolution culturelle se joue en chacun comme sur un cercle où différents scénarios cohabitent mais le cercle s’amenuise dans le mouvement de la spirale ascendante et il est un moment où il devient possible de contrôler le jeu.

Civilisation de la Coupe = la Déesse Mère

Civilisation de l’Épée = le Dieu Père et la femme soumise

Civilisation éclairée = la femme solaire

Les trois autres chapitres distinguent trois phases à l’intérieur de la civilisation de l’Épée, qui correspondent à une réémergence progressive de la femme engloutie :

la femme révoltée

la femme éclairée

la femme lunaire ou dominante.




Le jeu masculin-féminin

Ces six stades s’offrent à notre connaissance, à notre exploration, à notre expérimentation. Nous avons une chance sans précédent parce que le dessein est clair, le chemin est balisé, la tyrannie de la force commence à laisser place à l’aventure de la conscience. Ce livre qui semble s’adresser aux femmes par le titre s’adresse en fait à tous. Prendre la femme comme figure emblématique c’est souligner l’importance de son émergence et son rôle dans une civilisation éclairée où l’homme et la femme vivent une réelle coopération y compris au niveau des valeurs. Mais l’évolution de l’un et l’évolution de l’autre sont étroitement imbriquées. Seule la femme solaire peut permettre à l’homme un véritable accès à lui-même, à la fois comme compagne et comme figure intérieure de réalisation. De la même manière seul l’homme lunaire représente la figure masculine intégrable intérieurement par la femme et le compagnon d’un couple androgyne. Tout ce qui est dit sur la femme concerne l’homme dans sa partie féminine, tout ce qui est dit sur l’homme concerne la femme dans sa partie masculine.

Que se passe-t-il quand une femme solaire rencontre un homme dominant, quand un homme lunaire rencontre une femme soumise ? etc. Il y a bien des cas de figure à explorer, mais la connaissance de cette typologie de base permet d’aborder tous les cas particuliers et toutes les nuances.

Le voyage ne fait que commencer. Amusez-vous à entrer dans les arcanes et les dédales du jeu masculin-féminin. Vous verrez qu’il a fallu de longs siècles de combats, de souffrances pour que la conscience actuelle parvienne à ce qui est déjà pour nous une évidence : l’homme et la femme ont en eux tous les moyens d’accepter et d’aimer leur différence et leur complémentarité, l’évolution de l’un passe par l’évolution de l’autre. Amusez-vous à vous reconnaître à chaque stade et reconnaître ceux qui vous entourent, aidez-les à se comprendre, apprenez à rire de vos mésaventures, à repérer vos niveaux de comportement. N’oubliez jamais que tout est possible, même le meilleur.









1- Riane Eisler, Le Calice et l’Épée.









1.

La Déesse Mère


Dieu était une femme


Dieu, le principe créateur, a eu dans les premiers âges de l’humanité le visage d’une femme. Dans le même temps le ciel et le soleil étaient des attributs féminins tandis que la lune correspondait parfois à l’homme. La Déesse Mère, d’où toute création semblait issue, régnait en Déesse du Soleil et en Reine du Ciel.

Les vingt mille ans de la préhistoire nous ont laissé bien peu de traces lisibles mais plus les recherches et les fouilles de sites archéologiques se développent, plus se précise et se confirme l’idée que la notion de divinité était d’abord féminine L’archéologue britannique James Mellaart parle d’une « révolution archéologique ouvrant sur notre passé enfoui »1. L’existence des petites statues taillées dans la pierre, découvertes dans toute l’Europe préhistorique et appelées Vénus a suffisamment frappé l’imagination du grand public pour être aujourd’hui largement connue. Mais ces sculptures millénaires aux hanches larges et souvent enceintes ont été trop souvent interprétées comme des objets rituels utilisés lors de cérémonies de fertilité primitive. Bien peu les ont regardées comme des représentations de la divinité féminine de l’univers, dispensatrice des forces de vie. La notion de Grande Déesse Mère des Origines, source de toute vie humaine, animale et végétale reste aujourd’hui encore étrangère à la conscience collective. Nous avons appris qu’il y a eu des déesses aux côtés des dieux mais l’idée d’une déesse sans dieu ne s’est pas introduite dans notre conception du monde. Même si nous l’avons entendu nous l’avons oublié, nous l’avons laissé s’effacer comme des traces sur le sable, nous ne l’avons pas intégré. Le conditionnement très puissant dans lequel nous vivons est celui d’un monde dominé par les hommes et par un Dieu Père depuis deux mille ans. Pourtant le fait que la notion de divinité ait pu être féminine bouleverse les données que la culture a inscrites jusque dans notre inconscient. Nous pouvons désormais renverser une symbolique qui se donne comme universelle et éternelle, et ne plus associer la femme à la lune et à la terre et l’homme au soleil et au ciel avec un réflexe d’évidence. Ce renversement des polarités va au-delà d’un jeu intellectuel car il remet en circulation un courant d’énergie qui libère l’image de la femme des limitations dévalorisantes où la domination masculine l’a enfermée. Il ne faut pas croire qu’on efface une image aussi cristallisée dans les comportements sociaux par quelques idées mais du moins une prise de conscience progressive fait tache d’huile et trace l’amorce d’un sentier là où il n’y avait qu’une forêt impénétrable.

Les preuves archéologiques et historiques de l’existence d’une divinité féminine ordonnatrice de l’univers, prophétesse, chasseresse, guérisseuse, abondent aujourd’hui. La découverte des sites de Çatal Höyük et de Hacilar en Anatolie par James Mellaart a apporté le chaînon manquant qui permet de montrer la continuité religieuse entre le paléolithique et le néolithique. « On peut démontrer la continuité religieuse entre Hacilar et Çatal Höyük et ainsi de suite jusqu’aux grandes déesses mères des temps archaïques et classiques2. » Longtemps les chercheurs ont voulu réduire l’art paléolithique à une simple magie de la chasse parce que leur vision de cette époque correspondait à une projection de la prééminence de l’élément masculin, du guerrier chasseur. Souvent encore les pratiques rituelles de la Déesse sont désignées comme un culte (avec un petit « c ») alors que celles associées à d’autres conceptions sont qualifiées de religion. De même la Déesse a droit à un petit « d » alors que Dieu prend toujours une majuscule. Ces détails sont révélateurs de l’état d’esprit qui imprègne l’objectivité des chercheurs. Leroi-Gourhan, qui fut directeur du Centre d’études préhistoriques de la Sorbonne, a été l’un des premiers à souligner qu’on ne pouvait réduire l’art du paléolithique à un simple culte de la fécondité et qu’il fallait voir là un système de croyance organisé comme une religion.

D’une manière générale, on a qualifié le culte des divinités féminines de religion païenne chaotique, mystérieuse et sombre par opposition à une religion d’ordre et de raison venue d’un dieu mâle. Pourtant les sociétés reliées au culte de la Déesse ont laissé la trace de civilisations comportant des lois, des gouvernements, une médecine, une architecture et des techniques comme la céramique, le tissage, l’écriture, la métallurgie. Il semble que plus on l’étudie, plus on s’aperçoit que cette ancienne religion a couvert une époque longue et complexe. Une meilleure connaissance de ce pan d’histoire, trop souvent occulté par les a priori, permet de reconsidérer un type de civilisation très différent de celui que nous connaissons. On peut parler d’une nouvelle vision de la préhistoire à partir d’un changement dans les objectifs et les méthodes de la recherche archéologique. Depuis la Seconde Guerre mondiale, les fouilles sont le fait non de chercheurs isolés dans leur subjectivité, mais d’équipes pluridisciplinaires. Par ailleurs, les méthodes de datation scientifiques comme celle du carbone 14 ont permis de situer l’ère agraire du néolithique entre 9 000 et 8 000 avant notre ère. Un grand nombre de publications s’efforcent aujourd’hui de populariser et de dépoussiérer les théories archéologiques traditionnelles qui centraient la préhistoire sur le chasseur. C’est à des femmes que l’on doit les meilleures études sur toutes les implications sociales et culturelles d’une civilisation d’inspiration féminine. Grâce à l’ampleur de ses recherches, Marija Gimbutas3, archéologue de l’université de Californie, a pu établir que la zone de ce qu’elle appelle l’ancienne Europe (nord de la mer Égée et de l’Adriatique, Tchécoslovaquie, sud de la Pologne et ouest de l’Ukraine), loin d’être primitive, avait développé une civilisation agraire pacifique. Elle note une division des tâches entre les sexes mais pas de supériorité de l’un ou l’autre sexe. Au cours de ses fouilles elle ne déterre pas moins de trois mille sculptures d’argile, d’os, de cuivre et d’or, des vases, des récipients, des peintures murales. Dans tous les sites les figurines et les symboles féminins tiennent une place centrale. Merlin Stone4 a parcouru le monde entier, visité beaucoup de fouilles, réexaminé tous les objets, vérifié les interprétations qu’on en donnait. Elle en conclut qu’on a généralement passé sous silence les documents témoignant d’une égalité des sexes dans l’époque néolithique. Toute la civilisation crétoise notamment fournit d’abondants témoignages d’une prééminence accordée à des valeurs de vie artistique et spirituelle plutôt qu’à des valeurs guerrières. Merlin Stone a regroupé toutes les légendes autour de la Déesse des Origines et elle avoue sa surprise et sa fascination de découvrir ces divinités féminines créatrices de l’univers aussi bien à Sumer, qu’à Babylone, en Égypte, en Afrique, en Australie ou en Chine.

La Déesse des Origines se présente avec des qualités opposées à ce qu’on a bien voulu attribuer à la femme dans la Bible avec le visage d’Ève. On la vénère pour son courage, sa force, son sens de la justice, sa sagesse, son don de vision et de révélation alors que Ève ne sera que perversité, lascivité, machiavélisme, imprudence et manque de discernement. Sur chacun de ces archétypes repose toute une vision du monde. Ève maléfique ne peut que suivre et servir l’homme son maître. La femme inspirée des origines sera au contraire un acteur à part entière dans le jeu du monde. En Mésopotamie, la déesse Ishtar était guide du peuple et prophétesse et, dans la ville de Nimroud, les magistrats à la cour et les juges étaient souvent des femmes. Isis en Égypte, Gaïa en Grèce, Cerridwen la Celte en Irlande régnaient sur toutes les activités humaines, animales et végétales. En Inde, la déesse Sarasvati aurait inventé le premier alphabet, à Sumer la déesse Nidaba les tablettes d’argile et l’écriture. En Égypte, Maat représentait l’ordre de l’univers, en Mésopotamie la déesse Ninlil aurait transmis le processus des semailles et de la récolte. L’ancêtre divine avait de nombreux noms : on l’appelait aussi Ashtart, Astarté, Innin, Inanna, Nana, Nut, Anat, Anahita, Istar, Isis, Auset, Ishara, Asherah, Attoret, Attar et Hathor, selon les langues et les dialectes. Son culte remonterait au paléolithique, soit 25 000 ans avant J.-C., et on a trouvé beaucoup de traces du néolithique jusqu’à l’époque romaine, soit 7 000 ans avant J.-C. Au moment où on situe l’apparition de l’écriture, soit 3 000 ans avant J.-C., la Déesse est vénérée dans tout le Proche et Moyen-Orient et son culte subsistera jusqu’aux périodes classiques grecque et romaine. Il disparaîtra vers l’an 500 quand les empereurs romains fermeront les derniers temples. De nombreux titres furent attribués à la Grande Déesse : Reine du Ciel, Dame d’En-Haut, Reine de l’Univers, Souveraine des Cieux, Lionne de la Grande Assemblée ou Sa Sainteté.

Les mêmes coutumes, les mêmes symboles avec de légères variantes se retrouvent dans des régions éloignées dans le temps et l’espace, de Sumer à la Grèce classique et à Rome. Le même schéma théologique de base se dessine un peu partout pendant une période allant de 7 000 à 25 000 ans.






Les valeurs féminines


Pourquoi une femme ? On pense aujourd’hui, et notamment après une observation attentive des tribus dites primitives, que le lien entre acte sexuel et conception n’a pas toujours été perçu et que, par conséquent, la filiation par le père n’existait pas encore. La seule filiation connue était celle de la mère et les enfants prenaient le nom du clan de leur mère. Dans de telles sociétés, dites matrilinéaires, la transmission des biens et des terres se faisait par la lignée des femmes. On a retrouvé des traces de ces coutumes en Australie, en Afrique, en Micronésie, en Mélanésie et en Indonésie. La femme était considérée comme source de vie et vénérée comme telle. Les premiers cultes religieux semblent avoir pris la forme d’un culte des ancêtres et la femme fut déifiée comme première ancêtre. On a déjà vu que de nombreuses petites statues féminines faites d’os, de pierre ou d’argile et souvent appelées Vénus, témoignent de ce culte rendu à la Grande Mère.

Même lorsque le rôle des hommes dans la paternité fut connu, la femme en tant que donneuse de vie resta une source de fascination pour l’homme. Elle était associée aux pouvoirs gouvernant la vie et la mort, aux rythmes fécondants de la nature. En Dordogne, à Cro-Magnon, on a trouvé des coquillages disposés rituellement autour des squelettes. La forme évoquait « le portail par lequel l’enfant vient au monde », formule pudique de James Mellaart pour désigner la vulve. Grottes, sanctuaires, rites et sépultures évoquent de manière générale la croyance que la femme source de toute vie humaine, est aussi la source de toute vie animale et végétale. Le corps de la femme incarne le mystère de la naissance et l’étonnement émerveillé devant le phénomène de la vie.

Le culte d’une divinité féminine s’est poursuivi tout au long des milliers d’années du néolithique qui correspond à l’instauration d’une civilisation agraire, base de tous les premiers développements technologiques et culturels. Le labour et les techniques d’irrigation apparaissent. Les premières villes naissent. L’artisanat se développe, poterie, vannerie, tissage, peinture, sculpture, fabrication de bijoux. L’évolution spirituelle suit le même essor. Un système complexe de rituels, de symboles, de commandements et d’interdictions s’élabore. J. Mellaart écrit au sujet des fouilles de Çatal Höyük : « Ses nombreux sanctuaires témoignent d’un système religieux élaboré, doté d’un symbolisme et d’une mythologie, ses maisons d’une architecture débutante, avec un plan d’ensemble délibéré, son économie d’une agriculture et d’un élevage déjà avancés et ses nombreuses importations d’un commerce de matières premières florissant5. »

La Déesse personnifie l’unité de toutes choses. Elle donne à son peuple une nourriture physique et spirituelle. À l’heure de la mort elle attire ses enfants dans son sein cosmique. Elle symbolise une approche de la vie à la fois généreuse et destructrice, reliée à la nature, ne se préoccupant ni de guerre ni de conquête. Toutes les anciennes sociétés agricoles semblent avoir, à l’origine, dédié un culte à la Déesse (Asie Mineure, Europe, Thaïlande, Amérique centrale).

Le culte de la Déesse Mère irrigue un système de valeurs caractérisé par l’absence de violence, une forme d’égalité et de coopération entre l’homme et la femme, une absence de hiérarchie. Cette organisation sociale en forme de cercle, de coupe donne lieu pendant une période allant de 10 à 20 000 ans à la civilisation de la Coupe d’inspiration féminine. Dans le même esprit, Riane Eisler a écrit un livre qui s’appelle Le Calice et l’Épée ; dans cet ouvrage elle montre qu’il est possible de lire l’évolution culturelle humaine à partir du basculement dont la préhistoire fut le théâtre. Depuis cinq mille ans, l’organisation sociale a changé d’objectif. Les techniques destinées à améliorer la vie sont passées à l’arrière-plan au profit de techniques guerrières, de domination et de destruction avec une organisation sociale pyramidale fortement hiérarchisée. La civilisation de l’Épée d’inspiration masculine a supplanté la civilisation de la Coupe d’inspiration féminine au point même d’avoir perdu les traces et la mémoire de son existence. Ainsi, toute la période dite historique a développé ses technologies en gardant son objectif dominateur et guerrier. La civilisation actuelle vit toujours dans cet objectif, ce qui représente une menace sans précédent pour la Terre, étant donné l’ampleur des moyens de destruction. De nombreux indices d’évolution montrent que de nouvelles valeurs sont en cours de surgissement, que la civilisation de l’Épée s’essouffle.

Les marginalités agissantes sur des questions concernant la jeunesse, les femmes, l’écologie, la spiritualité, la santé, la paix font évoluer la conscience collective plus rapidement que jamais grâce aux moyens actuels de communication. Les valeurs féminines du respect de la nature, du respect de la vie sous toutes ses formes, du bien-être, de la beauté, de la justice, du sacré, tendent à gagner du terrain sur les valeurs de domination, de conquête, de rentabilité, d’appât du gain. Il semble que la notion d’association, d’égalité des sexes qui était au cœur de la civilisation de la Coupe redemande le passage pour donner naissance à ce qu’on pourrait appeler une civilisation Éclairée. La connaissance de ce pan d’histoire englouti resurgit à notre époque en pleine lumière comme pour témoigner qu’une coexistence pacifique entre les deux sexes a déjà existé, qu’elle s’est accompagnée d’un objectif pacifique général. Notre mémoire collective a gardé l’idée d’un Éden perdu. Cet Éden ne correspondrait-il pas à cette période néolithique d’épanouissement agraire et artisanal ? Au cœur de la notion d’Éden nous ne retiendrons pas comme on le fait généralement la simplicité des techniques, mais l’objectif de paix et d’égalité entre les membres. L’Éden possible qui est devant nous suppose le remplacement des relations dominé-dominant par des relations de coopération.






La Grande Déesse


La Grande Déesse des Origines resurgit dans nos mémoires. Elle n’a jamais totalement disparu, elle a toujours été vivante, enfouie plus ou moins profondément en chacun. Chaque femme plus particulièrement est dépositaire de cette dimension. Quelles sont donc les caractéristiques de la Déesse ? Quels éléments perdus la femme d’aujourd’hui peut-elle faire renaître en elle en la connaissant mieux ?


Prophétesse ou Déesse Serpent

« Ô Nina des rites sacerdotaux, Dame aux commandements précieux, tu es la prophétesse des divinités. » Cette Déesse-oracle était aussi la Grande Mère Serpent des Cieux, la Dame Serpent divine. À Sumer le culte d’Inanna est associé au culte du serpent. De nombreuses sculptures datant de 4 000 ans avant J.-C., découvertes à Sumer, représentent une figure féminine à tête de serpent. La déesse Nidaba, patronne de l’écriture, était représentée sous la forme d’un serpent. À Babylone, Ishtar est figurée assise sur le trône royal des cieux, tenant un bâton autour duquel s’enroulent deux serpents et elle est appelée : « Celle qui gouverne les oracles. » Dans l’île de Crète, la nature sacrée du serpent est constamment liée à celle de la Déesse. On a exhumé de nombreux objets représentant la Déesse ou ses prêtresses avec des serpents enroulés autour de leurs mains et de leur corps. L’archéologue Arthur Evans6 a appelé « tubes à serpents » des objets cylindriques décorés de serpents. On suppose qu’ils étaient utilisés pour nourrir les serpents sacrés dans les temples. Pour Evans, cette dame aux serpents crétoise vient de la Déesse Cobra prédynastique et l’assimilation se serait faite environ 3 000 ans avant J.-C. En Égypte le dessin du cobra est le signe hiéroglyphique qui correspond au mot « déesse ». Toutes les divinités et les rois égyptiens sont ceints au front du cobra uraeus, troisième œil, symbole de sagesse et de discernement. On a découvert aussi en Grèce des vestiges anciens relatifs au culte de la Déesse Serpent. Sous les ruines des temples classiques d’Athènes, de Delphes et d’autres sanctuaires, on retrouve trace de la Pythie qui délivrait les oracles par la bouche des prêtresses. Elle était assise sur un trépied autour duquel s’enroulait le serpent Python. Le dieu Apollon engagea plus tard un combat contre Python et prit sa place après l’avoir tué. Néanmoins, les oracles continuèrent d’être délivrés par des femmes, devenues prêtresses d’Apollon. On a signalé des tubes à serpents également à Chypre et sur le site philistin de Beth Shan dans le pays de Canaan. Dans divers sanctuaires de Canaan, la Déesse était honorée sous le nom de Baalat et de Isis-Hathor, ce qui atteste d’une influence égyptienne. Ainsi tout le Moyen et Proche-Orient garde des traces de sanctuaires associant la Déesse et le serpent.

Il ne s’agit pas seulement là d’un symbole. Les serpents sacrés étaient nourris dans les temples de la Déesse et on suppose que leur venin entrait dans la composition de breuvages qui aidaient les prêtresses dans leurs voyances. Il semble en effet que, dans certaines conditions, et notamment lorsque le sujet est immunisé au venin, celui-ci agit non comme un poison mais comme une drogue hallucinogène.

La déesse égyptienne Hathor n’était pas seulement la Dame Serpent, elle était aussi la Dame du Sycomore. L’arbre est avec le serpent un attribut important de la Déesse des Origines. La légende grecque classique parle de l’arbre aux pommes d’or de la déesse Héra, autour duquel était enroulé le serpent Ladon, et cet arbre était un don de la déesse Gaïa, prophétesse de Delphes. Il semble que l’arbre sacré soit le figuier sycomore. Ses fruits, qui poussent en grappes, auraient représenté la chair et le sang de la Déesse et auraient fait l’objet d’un rituel. Sur des bagues chevalières et des sceaux crétois, on a retrouvé ces figuiers et leurs fruits. Au sanctuaire d’Éleusis, le figuier était considéré comme un don de la Déesse. Des passages de la Bible mentionnent que des asherah, ou asherim, se trouvaient au sommet de toutes les collines, au pied de chaque arbre et de chaque côté des autels de la déesse Asherah ou Astarté. Arthur Evans évoque un culte de l’asherah, « l’arbre vivant ou pieu ou poteau substitutif devant lequel les Cananéens dressaient leurs autels ». Désignés comme de fausses idoles, ces asherim furent détruits systématiquement par les Hébreux sur l’ordre des prêtres. Le rapprochement de ces coutumes originelles avec la légende d’Adam et Ève, chassés du Paradis à cause du fruit défendu mangé sur l’arbre de la Connaissance, à cause aussi d’un vilain serpent tentateur, s’impose assez facilement. Manger des fruits de l’arbre de la Déesse, c’était honorer ses serpents et ses oracles et s’adonner à des pratiques sexuelles.




La Déesse Vierge

Bien qu’ayant de nombreux amants, la Déesse et ses prêtresses restaient vierges et pures car la sexualité qu’elles pratiquaient était considérée comme sacrée, elle permettait une mise en contact avec le divin. Leur virginité avait le sens d’une autonomie spirituelle, d’une communication et d’une communion d’ordre supérieur. Sans mari, sans compagnon attitré, la prêtresse vivait une solitude « opérative » et comblée. On pouvait la dire sainte et pure. La sexualité était vécue dans le cadre du hiérosgamos, c’est-à-dire du mariage sacré, d’une union redimensionnée et transfigurée par la recherche d’un contact avec le divin. Plus tard la religion catholique gardera ce concept de virginité pour la Vierge Marie mais elle en changera le sens. La virginité deviendra l’abstention de toute sexualité.

La Déesse qui incarne le tout de la création est aussi très souvent bisexuée, ce qui lui permet de n’avoir besoin d’aucun apport extérieur pour procréer ; elle est complète. Ainsi, Isis en Égypte rassemble les membres épars d’Osiris pour tenter de le ressusciter mais elle ne retrouve pas son pénis. Elle devra concevoir son fils Horus par la pensée et l’amour sans aucune intervention biologiquement masculine. Cette idée des incarnations d’origine divine remonte sans doute au temps où la notion de paternité n’était pas reconnue. La femme procréait seule aux yeux des hommes ou bien elle était engrossée par des esprits cosmiques. En Grèce, selon une des légendes, Héra aurait conçu ses jumelles Arès et Eris en touchant une fleur. Dans la mythologie indienne, on croit que Parvati dans son bain gratta sa peau et modela une figurine avec ces lambeaux de peau et des huiles pour créer Ganesha. Ce thème de la femme fécondée sans homme se retrouve partout jusqu’en Chine et en Asie centrale. Les Fils du Ciel étaient conçus par la puissance du ciel, des étoiles et de la lune.

Si la Vierge Mère est un thème aussi universel, c’est qu’elle répond à un besoin profond. Elle est la représentation de la mère toute-puissante et phallique des fantasmes de l’enfant. La lune en croissant et la licorne sont les symboles phalliques privilégiés de la virginité. La femme elle-même pénétrante ne saurait être pénétrée. On a vu que les représentations les plus anciennes de la Grande Déesse la figurent souvent tenant des serpents dans des mains ou les portant enroulés sur son corps. Ces serpents sont eux-mêmes des symboles phalliques, attestant de leur force virile. Car ces femmes exceptionnelles ont acquis le pouvoir d’incarner leur masculinité tout en étant débordantes de féminité, ce qu’attestent leurs nombreux seins gonflés. Ces déesses de la fécondité sont aussi des guerrières, des arbitres de la victoire. Inanna chez les Sumériens, appelée Ishtar chez les Babyloniens, porte la barbe des taureaux, image de force masculine. Dans la religion aztèque et maya, le dieu serpent à plumes est androgyne.




La Déesse aux deux visages

La Déesse est double : d’elle on attend tous les bienfaits, déesse de l’amour, de la fécondité, de la fertilité, de la victoire, mais d’elle aussi on craint toutes les cruautés. Elle incarne à la fois la lumière et les ténèbres. Elle est noire et blanche en même temps, tout comme la mère humaine est à la fois une fée et une sorcière pour son enfant. Artémis, déesse lunaire, est une déesse bienfaisante et créatrice dans sa phase ascendante mais quand elle décroît comme la lune, les ténèbres succèdent à la lumière, elle donne la mort après avoir donné la vie. Ishtar envoie les pluies du printemps fertilisantes mais détruit les récoltes par les orages de l’été. Ces déesses de la lune sont aussi des déesses de la terre et la terre a le noir pour symbole. Cybèle était représentée par une pierre noire et Déméter s’appelait « la Noire ». Isis aussi était symbolisée par des statues noires car elle était habitée par l’éternel conflit des puissances créatrices et des puissances destructrices. La Vierge Marie est aussi appelée par les Pères de l’Église « Notre Lune », « la Lune spirituelle », « la Parfaite et Éternelle Lune ». Le croissant de lune fait partie de la représentation de l’Immaculée Conception. De nombreuses vierges noires sont encore vénérées et attestent de la filiation entre la Vierge Marie et la Grande Déesse des Origines. Mais l’Église a surtout voulu retenir le côté lumineux au détriment de la face noire. Cette exclusion qui va de pair avec celle de la sexualité a beaucoup pesé sur le destin de la civilisation actuelle et sur la situation des femmes.




Une sexualité sacrée

La Grande Déesse solaire était sexuée contrairement au Dieu judéo-chrétien ; elle nous restitue une dimension essentielle, le lien qui existe entre le sexe et le sacré. L’écrasement de ce culte originel s’est appuyé sur le refus du sexe comme voie d’accès à la spiritualité et sur la dévalorisation de la femme, prêtresse du rite d’initiation. Tous les vestiges de cette compréhension du monde peuvent aider la femme d’aujourd’hui à reconquérir une royauté opérative dont l’époque a particulièrement besoin. Sous le poids des passions de l’argent et de la réussite, le sexe connaît une grande misère et une grande défection. La sexualité fait un pont entre l’être et l’avoir, mais elle se vide de son sens quand elle n’est plus accompagnée de valeurs d’authenticité. Quand elle n’est plus que fonction de reproduction ou défoulement de tension, elle devient vide. Moins touchée que l’homme par le stress du pouvoir, la femme qui retrouve en elle l’inspiration de la Grande Déesse fait refleurir le désert.

Le christianisme a profondément ancré dans l’esprit occidental l’idée d’une coupure entre le sexe et la spiritualité. Le cœur et l’esprit se situent du côté de Dieu mais le sexe appartient à quelque diable fourchu mal intentionné et les choses du sexe, bien qu’elles soient nécessaires à la reproduction, restent entachées d’un aspect honteux, bassement animal. L’homme de Dieu se devrait d’être pur esprit, il n’est sexué que par concession à son humanité. Quelle que soit l’évolution actuelle des mœurs, la morale même sous-jacente garde cette coloration. Il faut chercher du côté de l’Orient pour trouver trace d’une civilisation qui n’a pas le sexe misérable et honteux. Pourtant tous les grands mystiques le savent, tous les vrais poètes le disent, et toutes les femmes le portent en elles, subconsciemment au moins : l’énergie sexuelle reconduit directement à une transformation, à une sublimation, à une mutation qui permettent d’atteindre un peu de cette partie divine déposée en chaque être et qui se reconnaît au-delà de tout dogme, de toute religion et de toute règle. Comment cette dimension a-t-elle pu se trouver oubliée, ensevelie, méconnue pendant des siècles ? La réponse se trouve du côté de l’instauration d’une civilisation à dominante masculine et d’une religion judéo-chrétienne. Pendant les quelque vingt-cinq mille ans du règne de la Grande Déesse, les pratiques sexuelles sacrées font partie intégrante de la vie des temples. Les historiens abordèrent la plupart du temps cet aspect avec beaucoup d’a priori et une objectivité douteuse. Ainsi le professeur Albright, autorité dans le domaine archéologique en Palestine, écrit au sujet de la religion de la Déesse : « C’est un culte orgiaque de la nature, lié à la nudité sensuelle et à une mythologie grossière7. » Les interprétations étaient liées aux croyances des uns et des autres.

Les temples jouaient un rôle central dans la vie sociale du pays, ils représentaient une richesse en terres et en animaux, et conservaient les documents relatifs à la vie économique et culturelle. Les servantes de la Déesse, qui habitaient dans l’enceinte sacrée et administraient l’ensemble, étaient des femmes consacrées au divin, des « saintes », des gadishtu et elles pratiquaient l’acte d’amour avec les hommes de la communauté, à l’intérieur du temple. Le sexe était considéré comme un don fait par la Déesse à l’humanité. La Déesse était déesse de l’amour, de la fécondité et de la procréation. Il est probable que les prêtresses ont eu très tôt conscience du lien qui unissait sexe et reproduction et qu’elles se transmettaient cette connaissance bien avant qu’elle soit connue de la masse et notamment des hommes. Les femmes pouvaient élever leurs enfants à l’intérieur du temple et la paternité restait incertaine, chaque femme ayant éventuellement plusieurs partenaires.

Ces coutumes sexuelles sacrées se retrouvaient aussi bien à Sumer qu’à Babylone, Carthage, Chypre, en Anatolie, en Grèce, en Sicile et même au pays de Canaan. Le mot akkadien gadishtu signifie « femme sainte » ou « femme sanctifiée ». Il est caractéristique que les historiens l’aient souvent traduit par « prostituée rituelle », ce qui fausse totalement l’appréciation de ces coutumes. À Erech les femmes du temple étaient les nugig, c’est-à-dire les pures. Un fragment sumérien cite le nom de Lilith comme étant une jeune vierge, « la main d’Inanna », et Lilith était chargée de rassembler les hommes dans la rue pour les amener au temple. Plus tard, Lilith sera présentée dans la mythologie hébraïque comme la première femme, celle qui a refusé de s’unir à Adam. Plus tard encore, on en fera une sorcière libidineuse. Toutes ces interprétations ne sont sans doute pas étrangères au fait que Lilith était associée aux coutumes sexuelles du culte de la Grande Déesse.

On pouvait vivre dans le temple un certain temps et en repartir. On pouvait être mariée, avoir des enfants et participer à des fêtes rituelles au temple. Les règles se modifièrent au fur et à mesure des siècles et des influences. Ainsi, Hérodote rapporte qu’à son époque, soit quatre cent cinquante ans avant J.-C., les femmes de Babylone font l’amour à un inconnu une seule fois dans leur vie, pour leur première expérience sexuelle, ensuite elles se marient et se consacrent à leur époux. Lucien, en l’an 150 de notre ère, témoigne que les femmes prenaient des inconnus pour amants lors de la fête d’Adonis. Strabon, né peu avant le Christ, raconte que des cultes sexuels étaient rendus à Cybèle en Anatolie et que les enfants portaient le nom et le statut social de la mère dans le respect et la considération générale. Il est bien évident que ces coutumes perpétuaient le système de filiation matrilinéaire. À partir du moment où les hommes tentèrent d’établir leur suprématie politique et sociale, ils entrèrent en lutte contre ces pratiques qui tenaient pour négligeable la paternité. Les prêtres lévites introduisirent le concept de moralité sexuelle qui exigeait la virginité des femmes avant le mariage et leur fidélité après. Ainsi, on pouvait être assuré de savoir qui était le père des enfants. Toutes sortes de lois cruelles commencèrent à punir de mort la femme contrevenant à ces nouvelles dispositions. Les femmes qui les transgressaient attentaient à la loi de Yahvé. Les tribus hébraïques envahirent le pays de Canaan et luttèrent âprement contre le culte de la Déesse, comme en témoignent certains passages de la Bible : « Vous détruirez tous les lieux où les nations que vous allez chasser servent leurs dieux, sur les hautes montagnes, sur les collines et sous tout arbre vert » (Deut. 12, 2-3). Les gasdishtu tissaient des représentations de la déesse Astoreth ou Asherah à Jérusalem et s’adonnaient au temple à des pratiques sexuelles sacrées malgré les interdictions des chefs hébreux. Le combat dura longtemps, sans doute jusqu’au début de l’ère chrétienne. Il ne faut pas oublier que, derrière la façade morale et religieuse, se jouait aussi un important enjeu économique, l’appropriation par les hommes des biens et des terres au détriment des femmes qui étaient peu à peu dépossédées. La femme elle-même devait devenir une propriété de l’homme et perdre toute indépendance sexuelle.




La Déesse et son Fils-Amant

De nombreux récits, légendes, fragments de textes qui nous sont parvenus parlent dans les rites de la Grande Déesse d’un fils-amant qui est le bien-aimé de la Déesse et qui est sacrifié chaque année. Certains détails changent selon les lieux et les périodes mais il semble que l’époux sacré de la Grande Prêtresse, qui représentait la Déesse, portait le titre de roi et mourait de mort violente. On retrouve trace de cet époux annuel à Sumer et en Égypte et dans tout le Proche-Orient jusqu’aux premiers temps de l’ère chrétienne. La Grande Prêtresse n’était pas une femme mariée au sens ordinaire du terme. Elle conservait toutes ses prérogatives et le pouvoir suprême. Elle conférait à l’homme de son choix une royauté temporaire qui durait du printemps à l’automne. Au printemps suivant il ressuscitait dans la personne d’un autre jeune homme, distingué à son tour pour remplir cette mission sacrée. L’union entre la prêtresse et son compagnon se célébrait comme un hiérosgamos, un rituel sacré destiné à apporter au peuple la fertilité et la fécondité. Avec le temps, au rite de ce sacrifice, se sont substitués des sacrifices d’animaux et d’effigies, des violences mimées. Les différentes légendes transmettaient le sens symbolique de tous ces rituels.

Ainsi, à Sumer, la déesse Inanna avait pour fils Damuzi à qui elle avait décerné le titre de « Berger du royaume », titre honorifique qui peut renvoyer de manière concrète aux troupeaux possédés par les temples. Dans d’autres légendes le fils-amant est souvent aussi un berger. Inanna est amenée à descendre aux enfers et, pour pouvoir quitter le royaume des morts, il lui est demandé de mettre quelqu’un à sa place. Elle choisit Damuzi pour la remplacer parce qu’en son absence il a régné avec beaucoup d’arrogance. Ainsi, Inanna décide elle-même de la mort de Damuzi. Mais elle ne manque pas de le pleurer abondamment et de participer à sa résurrection sous d’autres formes. Les rois de Sumer sont les « époux bien-aimés » d’Inanna et ils doivent s’unir à la prêtresse, déesse de l’amour et représentante d’Inanna. C’est elle qui a l’initiative, elle qui choisit, elle qui domine la situation, même sexuellement : « Époux, laisse-moi te caresser. Mes caresses sont plus douces que le miel, dans la chambre nuptiale, laisse-nous jouir de ta beauté généreuse » (inscriptions venant de tablettes datées vers 1980 avant J.-C. et citées par Kramer). À Ur, environ 2 040 ans avant J.-C., le roi écrivait : « Déesse j’accomplirai pour toi les rites qui me confèrent la royauté. Je suivrai pour toi le modèle divin. » Et la Grande Prêtresse répondait : « Lorsque sur le lit il m’aura fait l’amour, je lui manifesterai alors mon amour, il aura un grand destin, il sera Berger du royaume » Dans l’île de Chypre, la déesse Aphrodite est amoureuse du berger Adonis. Pendant son absence il est tué par un sanglier et sa mort va donner lieu à toutes sortes de rites qui vont se transmettre en Grèce. On voit que déjà la Déesse n’est plus directement responsable de la mort de son jeune amant. À Babylone la Déesse porte le nom d’Ishtar et son fils-amant s’appelle Tammuz. Il y a de grandes similitudes entre Inanna et Ishtar mais Ishtar n’est pas la cause de la mort de Tammuz qui périt accidentellement.

À Babylone l’épopée de Gilgamesh est très significative. Car Gilgamesh refuse de devenir l’époux d’Ishtar et ce refus se place sous le signe d’une quête d’immortalité. Il refuse de subir, dit-il, le même sort funeste que tous les autres amants dont il récite la liste. En effet, ils ont été transformés en animaux. La rébellion de Gilgamesh semble correspondre à ce qui a pu se passer au moment de l’instauration d’une royauté masculine autonome. Même si à Babylone les rois n’étaient plus mis à mort, la prêtresse détenait encore les rênes du pouvoir. Et le roi, au moment de la nouvelle année, était amené sur la place publique, dépouillé de ses vêtements, battu et humilié, pendant qu’on installait un substitut, un roi de carnaval qui était mis à mort à sa place.

En Égypte, Osiris meurt tué par son frère Seth et renaît grâce à sa sœur-épouse, Isis. En Anatolie, la déesse du soleil d’Arinna était désignée dans les prières comme « Celle qui a tout pouvoir sur les rois au ciel comme sur la terre » et sa prêtresse s’unissait au roi. Au cours du premier millénaire avant Jésus-Christ, le culte de la déesse Cybèle se répandit en Anatolie. Elle était accompagnée du jeune berger Attis qui trouva la mort en se castrant. Le culte de Cybèle sera plus tard introduit à Rome et donnera lieu à de grandes fêtes et processions jusque vers l’an 270 après J.-C. Dans les documents romains on peut voir que l’effigie d’Attis était attachée à un arbre puis enterrée. Trois jours après, la lumière apparaissait dans la tombe et Attis ressuscitait des morts en apportant le salut. On peut légitimement s’interroger sur l’influence du culte de Cybèle sur la religion chrétienne. La castration a parfois été considérée comme un rite substitutif à la mort du roi. Mais dans le cas d’Osiris, castration et mort sont liées. Dans certaines légendes d’Attis, sa castration aurait le sens d’une fidélité à la Déesse, ou parfois d’un excès d’amour et de dévotion. C’est pour imiter Attis que les prêtres de Cybèle se seraient castrés. Ces eunuques ont ainsi progressivement remplacé les prêtresses dans les temples et ils ont joué aussi leur rôle dans la dépossession du pouvoir qu’ont vécue les femmes dans le domaine religieux comme dans tous les autres domaines.

On étudiera plus en détail chacun des grands mythes, mère, sœur, épouse, fils, amant, époux qui s’offrent à travers les légendes avec une grande richesse de significations. Toute une gamme des relations homme-femme s’y retrouve dans leur aspect évolutif. Mais d’ores et déjà, au-delà de l’apparente cruauté qui conduisait au meurtre annuel du roi investi par la Déesse, on peut s’interroger sur la sagesse qui présidait à une telle conception. Par l’intermédiaire de la prêtresse, la femme maintenait le lien avec le divin, avec la Déesse. Elle-même ne régnait pas directement. Elle déléguait le pouvoir à un homme qu’elle continuait de contrôler. Vraisemblablement d’ailleurs, le pouvoir temporel fut d’abord délégué à un conseil plus ou moins mixte composé d’anciens. Ce n’est qu’ensuite que s’imposa la notion de roi-époux. On dit souvent que le pouvoir corrompt. La Grande Prêtresse était garante de cette non-corruption. L’investiture d’un nouveau roi-époux correspondait à la célébration du printemps, au renouveau de la nature et aux forces de fertilité. La santé et la sexualité du roi étaient identifiées à celles du pays tout entier. Mais la notion de royauté portait en elle son propre risque, les rois allaient progressivement s’affirmer, destituer les prêtresses et établir une souveraineté de droit divin à leur avantage.

Tous les fils-amants sont des héros de légende qui retournent aux enfers, c’est-à-dire dans les profondeurs mystérieuses de la Terre qui représente aussi le monde intra-utérin où le fœtus fusionne avec la mère. Il s’agit donc, à travers leur mort, d’un retour au sein maternel. La Grande Déesse donne la mort mais cette mort est désirée dans l’inconscient archaïque. Les héros sont dans l’ambivalence d’une pulsion de vie et d’une pulsion de mort. Ils passent une partie de leur année aux enfers et une autre partie sur la terre. En se dégageant de cette fascination fusionnelle, l’homme va se retourner contre la femme et la mère pour affirmer sa puissance et son choix d’une vie consciente. Il va tout faire pour neutraliser la puissance destructrice de la Déesse qui lui paraît dès lors effrayante. La naissance de l’homme à son identité se fait contre la femme. La guerre de l’homme contre la femme a commencé.

Parallèlement à cette évolution des pouvoirs religieux et temporels, s’accomplissait une transformation importante au niveau de la divinité. Un jeune Dieu commençait à prendre place aux côtés de la Déesse. D’abord soumis et sans grand pouvoir, il ne va pas tarder à avoir de nouvelles attributions et, dans l’ensemble des mythologies indo-européennes, des couples se forment pour régner ensemble. Ces unions monogames sont le modèle ou le reflet d’une société elle-même monogame. Le couple divin traduit l’idée que la fécondation est maintenant comprise comme l’union du masculin et du féminin. La femme n’engendre plus dans sa solitude superbe. Dans la triade originelle la Déesse était accompagnée de deux animaux ou de deux amants mais dans les deux cas leur rôle était accessoire. Dans la dyade, qui lui succède, la situation se renverse rapidement à l’avantage de l’homme. Les pouvoirs de fécondité se déplacent de la Déesse au Dieu. En Égypte le couple divin date du IIIe millénaire, Osiris devient le dieu de l’Eau, uni à Isis déesse de la Terre. L’agriculture et l’irrigation, jusqu’alors attribuées à Isis, deviennent l’apanage d’Osiris. Dans le même temps à Babylone, les dieux agraires s’affirment masculins. La déesse des Ténèbres à Sumer fut tirée par les cheveux, traînée en bas de son trône par le dieu Nergal qui la contraignit ainsi à le prendre pour époux non sans avoir séché ses larmes. Désormais ils gouvernèrent ensemble. Cet exemple montre bien que l’apparition des dieux aux côtés des déesses ne se fit pas sans un certain déploiement de force. Ce dieu mâle est souvent un dieu de la Tempête, qui jette des éclairs du haut d’une montagne, sorte de dieu-volcan, mais aussi dieu de la Lumière et du Feu. Comme la divinité féminine est souvent symbolisée par un serpent, on trouve beaucoup de combats qui opposent des dieux à des serpents ou à des dragons. Ainsi à Babylone le dieu Marduk s’attaque à la déesse Tiamat ; en Grèce Zeus lutte contre le serpent Typhon, lui-même fils de la déesse Gaïa, Apollon vainc le serpent Python, Hercule le serpent Ladon qui garde l’arbre sacré de la déesse Héra et que Gaïa lui a donné au moment de son mariage avec Zeus. Le dieu hébreu Yahvé combat le serpent Léviathan. Plus tard on parlera de saint Georges et du dragon ou de saint Patrick et des serpents. Pendant longtemps la religion féminine va résister et intégrer les divinités mâles à son panthéon. Mais la situation se détériore en Mésopotamie avec Marduk puisque ce dernier tue la déesse Tiamat. Les Hébreux et les chrétiens des premiers siècles consommèrent la défaite de la Déesse. La lutte contre serpent et dragon symbolise la mise en tutelle des déesses, leur défaite dans le combat engagé. L’opposition s’affirme entre la lumière et les ténèbres, le bien et le mal, le dieu mâle et la déesse femelle. Pendant un certain temps il y a peut-être eu cohabitation, équilibre fragile des deux sexes, incarnant momentanément une égalité, mais rapidement le sens conquérant masculin va faire basculer l’équilibre dans le sens d’une dominance. Le panthéon grec va être le théâtre compliqué de petites guerres mesquines entre les dieux eux-mêmes mais aussi entre dieux et déesses jusqu’à la suprématie d’un Dieu unique et mâle qui, comble d’ironie, ne créera la femme que comme créature secondaire susceptible de distraire le premier homme, distraction qui lui sera d’ailleurs fatale. Prophétesse, visionnaire, sexuellement libre et indépendante, donneuse de vie et de mort, la Grande Déesse restitue aux femmes d’aujourd’hui les traces d’une puissance archaïque.




Les femmes au temps de la Déesse Mère

Comment vivaient les femmes dans ces temps et ces pays où la divinité était féminine ? Elles étaient considérées d’une tout autre manière que dans les civilisations chrétienne et musulmane qui ont ajouté au pouvoir d’un patriarcat une théologie infériorisante pour la femme. L’homme regardait la femme comme une créature parfois sacrée et souvent honorée, et la femme elle-même se considérait comme un être à part entière qui n’avait rien à envier à l’homme. Ce climat psychique était évidemment favorable à sa confiance en elle et à son épanouissement, à l’éclosion de ses facultés. Sans doute sommes-nous loin encore aujourd’hui d’avoir reconquis ces conditions intérieures malgré les considérables acquis des vingt dernières années.

Les chercheurs ont beaucoup débattu pour savoir si l’existence d’une Déesse était due à la prééminence sociale de la femme, voire à l’existence d’un matriarcat, ou si inversement la position sociale de la femme découlait du culte d’une divinité féminine. La seule chose dont on soit certain, c’est que pendant longtemps on a attribué à la femme la responsabilité de la procréation. En conséquence la famille était construite sur une filiation matrilinéaire. Quand le rôle de l’homme dans la procréation fut pleinement connu et reconnu, les choses s’inversèrent.

Les femmes ont-elles eu un rôle dominant dans la société, nous n’avons aucune preuve à ce sujet. Merlin Stone, dans son livre Quand Dieu était femme, a rassemblé un certain nombre de documents qu’il convient d’examiner avec prudence. Au sujet de Sumer et de Babylone, on dispose de textes qui datent de 2 300 ans avant J.-C. Notamment la réforme d’Urukagina dans laquelle on peut lire : « Les femmes des temps anciens prenaient deux maris, mais les femmes d’aujourd’hui seront lapidées si elles en font autant8. » Ce qui laisserait supposer que la polyandrie était pratiquée antérieurement. Dans les lois de l’État sumérien d’Eshnunna, l’homme qui rejette la femme à qui il a fait un enfant, pour une autre femme, sera expulsé de la maison en laissant tout ce qu’il possède. Une femme qui tombe enceinte d’un autre homme que son mari pendant qu’il est à la guerre reste légalement sa femme. Ce qui montre que ces lois se préoccupaient de protéger la femme et sa progéniture en priorité.

Les femmes tenaient une grande place dans la vie intellectuelle et économique. L’invention de l’écriture est attribuée à une déesse. Les premiers documents écrits datant de 3 200 ans avant J.-C. ont été retrouvés dans le temple de la déesse Inanna à Erech. Il s’agissait de livres de comptes pour la location des terres. Les femmes de Babylone, selon le code de loi d’Hammourabi qu’on peut situer autour de 1750 avant J.-C., étaient relativement indépendantes. Elles avaient le droit de gérer un patrimoine, d’exercer un commerce. La mère était considérée comme une déesse du foyer et protégée par les lois contre toute exaction masculine. Les femmes babyloniennes pouvaient demander le divorce, conserver les biens qui leur venaient de leur famille, intenter des procès et signer des contrats. Les prêtresses du temple, notamment, semblaient des femmes d’affaires avisées qui transmettaient leur héritage à leur descendance. Des documents attestent qu’à Nimroud au nord de la Mésopotamie, au VIIIe siècle avant J.-C., des femmes avaient été juges et magistrats. Les prêtresses des temples donnaient aux rois et aux chefs des indications d’ordre politique et militaire. Certaines femmes étaient également scribes mais les hommes semblaient plus nombreux. À la fin du second millénaire, la femme mariée se vit interdire de s’engager dans les affaires. En la dépossédant de sa responsabilité et de sa puissance économique, on tissait le joug de sa dépendance.

Au nord de Babylone, en Anatolie ou en Asie Mineure, la Grande Déesse était vénérée pendant le néolithique et on a exhumé les traces de son culte dans le célèbre lieu archéologique de Çatal Höyük qui date de 6 500 ans avant J.-C. Ensuite il faut attendre la fin du IIIe millénaire pour retrouver des traces, date à laquelle de nombreux envahisseurs indo-européens apparaissent. La déesse du Soleil d’Arinna survécut à ces invasions bien qu’on lui attribue un mari, dieu des Tempêtes. Le culte de la déesse se perpétua longtemps et Strabon rapporte que, peu avant la naissance du Christ, les mères célibataires étaient reconnues par la loi. Leurs enfants portaient leur nom et ne rencontraient aucune difficulté, au contraire. Les récits grecs et romains décrivent la Lycie et la Lydie, dans la partie occidentale de l’Anatolie, comme des régions gouvernées par des reines où les femmes détenaient le pouvoir suprême. Les Amazones ont peut-être pris naissance dans ce contexte.

En Crète, par bien des points, la situation des femmes ressemble à celle des femmes de Lycie. Charles Seltman dans une étude sur la civilisation crétoise conclut : « Jusqu’à l’arrivée des peuples du Nord, la religion et les traditions sont sous l’égide des femmes9. » Les peintures murales et les objets de Cnossos, les musées crétois montrent un culte important de la divinité féminine, servie par un clergé composé uniquement de prêtresses.

Il semble y avoir eu de nombreuses interpénétrations entre la culture crétoise et la culture grecque. Au Musée national d’archéologie d’Athènes on peut voir des objets qui représentent la Déesse et ses prêtresses d’une manière identique à ce qu’on a pu voir en Crète. Le même mot de Ptonia qui signifie « maîtresse » ou « Notre-Dame » et qui semble désigner la Grande Déesse est employé. Ce pont entre la Crète et la Grèce aurait été établi pendant la période mycénienne située entre 1450 et 1100 avant J.-C. Comme partout ailleurs les invasions précipitèrent le changement d’une tradition matrilinéaire en une tradition patrilinéaire. Cependant les femmes continuèrent pendant longtemps à jouir d’une certaine indépendance. Les prêtresses étaient entourées de considération et les femmes se regroupaient en associations religieuses. Ainsi au temple d’Artémis à Éphèse les femmes exerçaient toutes les responsabilités. Elles se réunissaient pour célébrer des rites de danses et de transes dont les hommes étaient exclus. Même si la monogamie commençait à être fortement prônée, les femmes, notamment à Sparte, pratiquaient une grande liberté sexuelle.

Mais c’est en Égypte que les femmes semblent avoir gardé le plus longtemps leurs privilèges. Depuis la préhistoire on trouve la trace de Grandes Déesses : en haute Égypte il s’agissait de Nekhbet représentée par un vautour, en basse Égypte Ua Zit avait la forme d’un cobra et, à partir du troisième millénaire, la déesse Nout était considérée comme la maîtresse de toute création. Dans d’autres textes elle se nomme Hathor et a la forme d’un serpent. Enfin c’est la déesse Isis qui réunit en elle Ua Zit et Hathor, Nout sa mère et Nekhbet dont elle porte les ailes. Isis avait inventé l’agriculture, les lois et les techniques de guérison. En son nom, les femmes égyptiennes avaient la prééminence sur les hommes qui promettaient dans le contrat de mariage d’obéir à leurs épouses. La transmission des biens par héritage se faisait par les femmes. À tel point que le Grec Hérodote écrit : « Les femmes se rendaient au marché, effectuaient des transactions, s’occupaient elles-mêmes de leurs affaires pendant que les hommes restaient à la maison et tissaient. » La femme était souvent le chef de famille et les maximes de Ptahhotep montrent que l’obéissance du mari est exigée. Même en amour les femmes avaient souvent l’initiative. La transmission de la royauté ne se faisait pas par les fils mais par les filles, d’où la coutume du mariage entre frère et sœur. Seul l’époux de la fille aînée pouvait accéder au trône. Pour les mêmes raisons, la déesse Isis était souvent représentée sur un trône. La dégradation du statut de la femme en Égypte, et notamment des prêtresses, a eu lieu progressivement et on a pu constater qu’entre les débuts de la période dynastique (3 000 ans avant J.-C.) et la XVIIIe dynastie (1570-1300 avant J.-C.), les temples qui étaient servis précédemment par des prêtresses n’avaient plus que des prêtres. Les femmes n’appartenaient plus au clergé et ne subsistaient dans les temples qu’au titre de musiciennes.

Contrastant avec la situation des femmes des autres grands pays de l’époque, la femme israélite vers 1300 avant J.-C., date des lois qui figurent dans l’Ancien Testament, a un statut d’inférieure par rapport à son mari. Elle fait partie de ses biens, elle s’adresse à lui comme à un maître et n’a pas le droit de posséder des biens, de demander le divorce ou même de prêter serment sans le consentement de son père ou de son époux. Elle est exclue de toute fonction sacerdotale et à la limite peut être vendue ou échangée. Si elle perd sa virginité avant le mariage, elle est tuée par lapidation ou par le feu. Cependant deux reines parvinrent à régner dans les années 900 et 800 avant J.-C., il s’agit de la reine Maacah et de la reine Athalie, et toutes deux semblent avoir tenté de rétablir un culte de la Déesse. La reine Athalie fut d’ailleurs assassinée pour des raisons politiques et sans doute religieuses.

Il est très difficile d’extrapoler à partir des bribes de textes ou d’objets qui nous sont parvenus quelle était l’existence réelle, dans le détail, des femmes sur ces milliers d’années. On risque toujours d’interpréter et de projeter ses désirs, mais tout concorde à montrer que les femmes de ces époques primitives et anciennes étaient plus épanouies, plus fières de leur sexe, plus confiantes dans leur valeur que les femmes d’aujourd’hui. Elles régnaient de plein droit sur certains aspects de l’existence : la procréation et le sens du divin, et d’autres pouvoirs en découlaient. L’indépendance par rapport à l’homme sur le plan économique allait de soi. Elles n’excluaient même pas certains comportements guerriers quand il le fallait. Mais les hommes ont manifestement développé un talent guerrier et un goût pour le combat beaucoup plus grand et, par la force et la ruse, ils vont changer l’ordre des choses, récupérer le pouvoir religieux, remplacer les déesses par des dieux, édicter des lois qui transmettent l’héritage de père en fils et non plus de mère en fille, cloîtrer la femme à la maison et l’exclure des activités économiques, et finalement la déposséder de tous ses droits pour la rendre soumise à l’homme. « Ils » vont transformer la bonne mère en mauvaise mère ou, plutôt, « ils » ne vont vouloir se souvenir que de la mauvaise mère tant leur peur devient dévorante.

La Déesse Mère est toujours vivante en chaque femme même si elle est engloutie, reléguée dans l’ombre. Par elle toutes les femmes ont des possibilités de prophétesse, des dons de clairvoyance laissés en friche. Reliées à l’arbre, elles se ressourcent dans et par la nature avec laquelle elles entretiennent une complicité fusionnelle. Elles sont des créatrices-nées, des êtres indépendants, disposant librement de leur sexualité. Cette sexualité est reliée à une dimension sacrée et elle s’exerce dans la magie de l’instant et de la rencontre. Toute femme est prêtresse d’amour, accomplissant l’acte sexuel dans le rituel et l’inspiration. La virginité est un accomplissement intérieur, la possibilité de se vivre sans aucun lien d’appartenance affective à un homme, une liberté d’épouse divine. Les deux faces de la vie sont intégrées et chaque femme assume en pleine conscience qu’elle est à la fois bonne et mauvaise, qu’aucune facette ne saurait être refusée par un être qui dirige sa vie. Le développement de la partie phallique, pénétrante fait partie de la complétude androgynique. Tels sont les messages incroyablement clairs et initiatiques que nous a légués la Déesse plus de vingt mille ans avant J.-C.
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